
		
			A mes deux adorables enfants, Elora et Rïan

			A mon cher époux, Nourredine, 

			Pour ta patience et ton soutien 

			qui m'ont été d'un grand secours

			Sources de mes joies et de ma force

			En témoignage de l'amour que je vous porte

			Je vous dédie ce livre.

		


		
			Prologue

			L’homme fonça dans la cuisine comme un enragé. Il était dans une colère noire.

			– Je reviens de la banque. T’as mis où tout le fric que je t’ai donné, hein ?

			La jeune femme fit comme si de rien n’était et continua à laver sa vaisselle. Dans sa poitrine, son cœur battait très fort, prêt à exploser.

			– Il était à moi ce fric, dit-elle en feintant l’air désinvolte, sans se retourner. Tu me l’as donné. J’en fais ce que je veux !

			– Ton salaire ne te suffit pas ? hurla-t-il, les poings sur les hanches. Non, madame a aussi besoin de prendre le mien !

			La jeune femme haussa les épaules.

			– Il faut bien payer les factures et remplir le frigo, non ?

			– Et pourquoi c’est moi qui dois tout casquer dans cette baraque ? 

			La jeune femme eut un rire nerveux, tout en faisant la vaisselle.

			– Fallait pas contracter autant de crédits quand on a emménagé ici ! 

			Et vlan ! Prend ça dans les dents ! se dit-elle en elle-même.

			À ces mots, l’homme perdit la tête. Son visage se décomposa. C’était elle qui l’avait supplié de le faire. C’était de sa faute s’il n’arrivait plus à joindre les deux bouts à la fin du mois. Elle lui pompait tout son fric.

			– Ah, ça te fait rire ! hurla-t-il les yeux injectés de sang, en se précipitant vers elle. 

			Avant même de réaliser ce qui lui arrivait, il l’empoigna par les cheveux et la tira violemment jusqu’à la cave.

			Traînée en arrière comme une vulgaire poupée de chiffon, la jeune femme hurla de douleur en raclant le sol avec ses pieds pour freiner sa course. Mais en vain. Il l’avait eu par surprise et elle n’était pas de taille à se mesurer à lui.

			Son mari la poussa violemment à l’intérieur de la cave et l’y enferma à double tour.

			Dans le noir total.

			Paniquée, elle tapa du poing et du pied sur la porte, fit tourner la poignée frénétiquement dans un sens, puis dans l’autre, donnant des coups d’épaules et criant à l’aide.

			Mais rien n’y fit.

			Finalement, elle abandonna la lutte. Ses genoux fléchirent et elle se laissa glisser, sans force, contre le mur en fixant un point dans le vide. Les larmes affluaient dans ses yeux et elle se mit à pleurer comme une gamine en pensant à tout ce qu'elle avait enduré avec cet homme. Elle avait tout accepté. Tout. Mais à présent, elle n'en pouvait plus. C’était elle ou lui.

			À cet instant précis, elle prit sa décision.

			Elle se vengerait pour tous les coups qu'elle avait subit en silence sans pouvoir lui rendre.

			Tu me le paieras espèce de salaud ! J’aimerais tellement que tu crèves la bouche ouverte, se dit-elle, la mâchoire crispée, en fixant la porte. Le regard chargé d'une haine aveugle.

			Plus aucune larme dans les yeux. Rien qu'une résolution ferme et définitive.

		


		
			Ce lundi quatorze novembre, le lieutenant Francis Foulon sortit du commissariat de Sin-le-Noble et monta au volant de sa Peugeot 207 banalisé pour partir en ronde en voiture radio. 

			En empruntant le pont qui servait de passerelle entre Sin-le-Noble et la commune de Dechy, il se passa la main sur son visage et bailla. Il était claqué. Il s’était farci tellement d’heures qu’il ne les comptait même plus. 

			Tu commences à être fatigué, se dit-il en allumant une cigarette. Sérieusement fatigué...

			À cet instant, la liaison radio reliait à la centrale crachota. L'officier de police se saisit du micro-émetteur.

			– Ici, lieutenant Foulon, j'écoute ?

			– On a reçu un appel d'une femme qui vit seule avec son bébé rue de l'égalité à Guesnain. Sa fille est parti faire juste un aller-retour en vélo chez une copine, il y a deux heures de ça et elle n'est toujours pas rentrée. La copine en question dit ne pas l’avoir vu.

			Peut-être s'est-elle perdue, songea Foulon.

			– Elle a quel âge la gamine ?

			– Onze ans.

			– OK ! Reçu et compris. Terminé !

			L’officier de police fonça tout droit en direction de Guesnain, à un kilomètre à vol d'oiseau de Dechy. À la lueur des réverbères, il roula lentement le long du boulevard Pasteur et ralentit devant le bar P.M.U, au « Gai Nain ». Ne voyant rien d’anormal, il continua tout droit par la rue Jean Jaurès en balayant du regard les coins les plus obscurs. Pas de trace de la petite fille ni d'un individu suspect. En passant devant la place Salengro avec sa maison communale et sa médiathèque André Stil, il freina net. 

			Derrière l'hôtel de ville, il aperçut une fillette assise sur le trottoir. Derrière elle, l'entrée de l'étang de Guesnain. Les grilles étaient provisoirement fermées et en interdisaient l’accès. L'enfant était prostrée, en état de choc. Les jambes ramenées vers sa poitrine et la tête enfouie dans le creux de ses genoux. Son vélo, resté à l’intérieur du parc, était jeté en vrac, la roue gauche tournant dans le vide. Foulon fronça les sourcils. C'était la gamine qu'il recherchait, pas de doute. 

			Que fait-elle par terre, seule, en pleine nuit ? se demanda-t-il, intrigué.

			Il sortit de son véhicule sous une pluie torrentielle, laissant les phares allumés, portière ouverte et s'accroupit en face d'elle. L'enfant leva la tête, la respiration entrecoupée de sanglots, entièrement trempée. A première vue, elle ne semblait pas avoir été agressée. Ses vêtements n'étaient pas arrachés, aucune égratignure sur le visage ni les cheveux défaits. Malgré tout, son instinct lui disait qu'il s'était passé quelque chose.

			– On t'a fait du mal ? (silence)... t'es blessée ?

			La fillette secoua la tête pour dire non. Elle restait prostrée. Les larmes roulaient sur ses joues et se confondaient avec la pluie.

			Foulon regarda autour de lui. Pas âme qui vive dans cette ruelle ! se dit-il. 

			Il se releva et lui tendit la main.

			– Viens, lève-toi. Je t'emmène chez toi.

			La gamine agrippa la main du policier et se releva lentement. Mais au lieu de le suivre, elle resta immobile et pointa du doigt le parc avec de grands yeux effrayés. Foulon regarda en direction du sentier étroit, parsemé d'arbres, noyé dans l'obscurité totale. Il avait le vague sentiment qu'il y avait quelque chose là- bas qui l'attendait. Il allait devoir tirer ça au clair. C'était son devoir.

			Il fit monter la fillette à l’arrière puis piocha une lampe de service dans la boîte à gant.

			– Bouge pas de là, dit-il à la fillette en vérifiant son Sig Sauer P220. Je reviens tout de suite.

			Il fit demi-tour, réussit sans trop de mal à passer par-dessus les grilles et à se glisser de l'autre côté. Puis, d'un pas ferme, il s'avança dans l'étroit sentier, guidé par sa lampe torche, l'arme contre sa jambe. 

			L'endroit était sinistre et déprimant comme seul un parc peut l'être à pareille heure en hiver. Le chemin était boueux et glissant. Foulon scrutait l’obscurité en clignant plusieurs fois des yeux. Ses cheveux dégoulinaient de pluie et lui collaient au front et aux tempes. 

			Soudain, à mi-chemin, il s'arrêta net.

			– Qu'est- ce que c'est ce truc ? dit-il en plissant les yeux vers une ombre vague flottant dans l'air.

			Il braqua sa lampe torche et marcha vers la forme. Au début, il ne savait pas ce que c’était. Puis, en s’approchant peu à peu, il comprit. C’était le corps d'un homme, torse nu, pendu à un mètre du sol à une branche d'arbre. 

			Il s'avança de plus près. Pas trop pour ne pas polluer la scène de crime. Il pointa sa torche vers la victime pour s'assurer qu'elle était morte. 

			– Qu’est-ce qui t’es arrivé mon gars ? murmura-t-il au pendu, sachant bien que, vu son état, il n’allait pas lui répondre. Jamais plus.

			Son visage était écrabouillé et en sang, affublé d'un nez de cochon et d'un serre-tête fait d'oreilles de porc en plastique. Le torse tailladé était criblé d'hématomes. Ses bras pendaient mollement le long de son corps.

			 Foulon examina la main droite. La victime portait une alliance au doigt. 

			Bon, de toute évidence, le tueur n'en voulait pas à son argent ! songea-t-il en remontant le faisceau lumineux.

			La poitrine était profondément couvertes d'entailles, lesquelles représentaient un message : 

			Jedem das Seine 

			1488

			La signature du tueur, se dit-il en essayant de déchiffrer ce qui était écrit. Impossible. C'était de l'allemand.

			Avec sa torche, il éclaira le sol. De-ci, de-là, en quête d'indices. Bouteilles vide, canettes, morceaux de bois détrempé, débris de papier, serviettes hygiéniques et capotes. Eh bien, il n'était pas plus avancé avec ça ! Il fouilla les poches du jeans de la victime en laissant toujours un espace d'un mètre entre lui et le corps.

			Vide.

			Il regarda sa montre, 19 heures 45, puis leva les yeux au ciel en faisant la grimace. Et cette fichue pluie qui tombait de plus en plus dru et qui ne s'arrêtait jamais ! Elle allait finir par dégrader la scène du crime.

			Sans plus tarder, il téléphona au parquet pour les informer. Dans la foulée, il appela aussi son coéquipier pour qu’il fasse une recherche sur l’identité de la victime. 

			Après quoi, il alluma une cigarette et contempla la victime en se disant que cette enquête n'allait pas être de tout repos. Il allait une fois de plus payer de sa personne. Il en était certain.
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